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Le colonel


De son pas obligé de retraité, il descendait la large allée bordée d'arbres en direction de Prenzlauerberg. Des commerçants à qui il avait pu rendre de menus services, un jeune couple du quartier, le saluèrent amicalement du seuil de leur boutique, sans remarquer, sans pouvoir remarquer, ce sourire intérieur qui débordait si faiblement à la commissure de ses lèvres fines. Ils avaient mobilisé les policiers de Tempelhof, bousculé le renseignement intérieur, appelé Europol en renfort, mais lui continuait à vaquer tranquillement dans la ville, assuré que ce beau monde ignorait tout de son identité.


Cela en eût étonné plus d'un, Pankow était son quartier préféré, le premier où, jeune capitaine, il avait résidé à Berlin quand la ville était encore la fière capitale de la République démocratique. Après les tensions et les violences, les réunions houleuses avec les officiers du Pacte, qui occupaient alors ses journées, il appréciait ce coin de ville où régnaient le calme, l'ordre et la solidarité ouvrière. Les années avaient passé, culbutant les régimes et les hommes, l'entraînant lui-même vers l'exil et un destin qu'il n'aurait jamais imaginé vivre. Mais il aimait toujours Pankow et Weissensee, avec une once de superstition. Autour de lui tout s'était effondré, le chef suprême livré à ses bourreaux, les meilleurs gradés arrêtés. Les autres, sans dignité, sans honneur, avaient accueilli à bras ouverts l'ennemi, transpirant de dévotion, renchérissant en délations pour se faire accepter de l'occupant.


Dans les couleurs vespérales de ces douces soirées dialoguant avec le crépuscule de sa vie, il aimait aujourd'hui encore parcourir son ancien paradis alors que la ville d'orgueil et de passions suspendait son rythme désordonné. Ces moments de méditation étaient nécessaires à son mental, c'est alors qu'il récapitulait en solitaire les faits et les actions, examinait les affaires en cours. Une fois ce travail accompli, il pouvait relâcher ses pensées comme on détend ses muscles, mettre en sommeil son implacable logique, oublier les projets et analyses, et laisser l'imagination prendre le dessus. C'était son instant, son intuition poétique à lui, qu'il ne pouvait partager avec personne. Comme dans ces rêves du petit matin que l'on dirige peu ou prou, des souvenirs incongrus lui revenaient en mémoire, fugacement, toujours travestis par un inconscient vigilant qui profitait de ce moment magique pour le prévenir de tous les dangers. Le colonel maîtrisait à merveille cet exercice où les détails qui l'avaient fait tiquer dans la journée, les intuitions négatives aussitôt distraites par l'urgence des activités, revenaient en force et suggéraient une approche de la réalité subitement cohérente.


Ces balades, presque quotidiennes, présentaient sa meilleure garantie contre l'adversité pour lui qui, depuis longtemps, ne se fiait plus qu'à lui-même. Si son pas était tranquille, son allure débonnaire, son esprit restait en éveil. Particulièrement ces derniers temps. Il s'en était fallu de peu qu'il ne soit découvert dans son repaire favori, la Haus der Statistik, et Europol n'avait pas lâché prise. Cela, en revanche, ne le faisait pas sourire, il n'était pas du genre à jouer avec l'ennemi pour mesurer sa force. S'il avait réussi à survivre aux multiples traquenards, s'il occupait sa position présente, c'était qu'il avait su construire un gigantesque labyrinthe où l'esprit policier se perdait immanquablement. Tous ces jeunes freluquets d'agents européens, formés dans les livres, ignorant le contact du feu, pouvaient paraître inoffensifs, le colonel n'en négligeait pas moins le danger. Il n'avait pas été long à comprendre que l'obstination de leur patron, le commandant Deniz Salvère, débordait de loin la mission du fonctionnaire. Le premier indice lui ayant mis la puce à l'oreille, à la grande surprise de ses subordonnés qui n'y voyaient pas malice, était le peu de considération que Salvère, directeur de l'antiterrorisme, accordait à son grade. Il avait conservé son ancien titre de commandant alors que ses deux adjointes portaient le même, ce qui témoignait d'un mépris déroutant pour les institutions, et laissait soupçonner un égal mépris pour la hiérarchie. Il était peu soumis, donc dangereux. Le colonel avait connu assez d'arrangements personnels, et de trahisons de la part de ses supérieurs, pour ne pas leur accorder une confiance aveugle. Mais cela ne mettait nullement en cause la raison d'être des forces de l'ordre : servir l'État et sa seule autorité légitime, le gouvernement, dans la mesure où celui-ci prenait ses responsabilités pour contenir les débordements populaires et assurer la force et l'intégrité de la nation.


Salvère n'était pas fiable. Il serait illusoire de tenter le moindre arrangement avec une personnalité aussi imbue d'elle-même. Ses collaboratrices et collaborateurs, génération des wiki programmée selon la séparation des pouvoirs, n'avaient pas la moindre intelligence politique et se pensaient investis d'une mission de justice par-delà l'autorité des États. Rien à attendre d'eux. Le commandant était le seul de cette bande à saisir les enjeux du siècle ; la fourberie dont il avait usé pour contourner les ordres de sa direction sans s'y opposer directement était suffisamment explicite. À Paris, à Dresde comme à Berlin, il avait fait preuve d'assez d'habileté pour mener, en franc-tireur, ses enquêtes à leur fin. Tout en laissant aux polices nationales leurs prérogatives, il avait su les influencer pour leur faire mener le travail de terrain dans le sens qui l'intéressait, bâtissant à La Haye un véritable service de renseignement. Toutes les informations sur Europol provenant des correspondants du colonel allaient dans le même sens : Salvère traquait obsessionnellement l'organisation qu'il avait mis tant d'années à bâtir. Le commandant était assez fin pour mener ses investigations sans jamais attaquer de front les partis nationalistes. Il restait ainsi dans le cadre du travail d'Europol, sans se priver de porter des coups en douce à la mouvance populiste. Si Paula Bokova, sa pouliche, n'était pas aujourd'hui présidente du gouvernement de la Slovaquie, c'était parce que Salvère, en faisant fuiter son enquête off sur la campagne de fake news opérée par les Fabriques de l'organisation, avait permis à la presse de retourner l'opinion.


Certes, l'ambitieux commandant n'avait fait qu'égratigner l'organisation qui augmentait régulièrement son chiffre d'affaires en rançonnant toujours plus d'entreprises, de services publics et de collectivités. Il ne savait rien de l'immensité des données collectées et n'imaginait même pas les liens fructueux que le colonel entretenait avec d'autres organisations de par le monde. Ce n'était pas une raison pour laisser les choses suivre leur cours, comme le proposaient ses adjoints Gerhardt et Teresa d'après qui il n'y avait pas péril en la demeure. Salvère serait stoppé à temps, pensaient-ils, persuadés que la vague nationaliste suivait naturellement le sens de l'histoire.


Il échangea quelques mots sympathiques avec la propriétaire d'un de ces horribles chiens de salon qui polluaient la ville de leurs aboiements aigus, et poursuivit sa balade en boitant légèrement, comme il en avait pris l'habitude. Une précaution de plus parmi celles dont il s'était entouré, allant jusqu'à donner le change en sacrifiant une de ses précieuses heures pour se rendre au café turc voisin afin de jouer au backgammon avec d'insupportables vieillards déblatérant sur le climat jamais convenable, leurs maladies toujours plus handicapantes, les enfants et petits-enfants qui leur donnaient tant d'inquiétudes, et les temps d'avant forcément meilleurs puisque ces abrutis avaient alors vingt ans et bandaient comme des soudards.


Il s'arrêta pour apprécier la scène qui attirait devant lui tous les badauds. Des policières sortirent à vive allure de leur véhicule pour interpeller deux jeunes circulant sans casque sur leur moto. Les deux gamins négociaient avec cette culture du relativisme qui rendait à leurs yeux leur délit sans importance. Les policières ne s'en laissèrent pas conter. Elles avaient raison, l'incivilité entraînait la petite délinquance qui conduisait à une plus grande, et toujours, in fine, à remettre en cause l'ordre social. Il constata en revanche qu'un troisième policier, mâle, resté assis à l'arrière du véhicule passait un appel visiblement personnel et faisait signe à ses collègues de remonter. Son adage se vérifiait une fois de plus : les hommes s'amollissaient mais on pouvait faire confiance à la gent féminine pour faire avancer la société. Cette réflexion réveilla le souvenir diffus d'une trahison qui l'aurait fait plonger si l'épouse du délateur ne l'avait prévenu à temps.


Il resta planté au soleil déclinant, sentant monter une de ces visions qu'il chérissait. La remarque de son adjoint concernant Erland, le responsable de l'opérationnel à l'organisation qui croupissait aujourd'hui en prison à cause de ce satané Salvère, s'imposa à son esprit. « Il serait étonné que nous ne réagissions pas », avait dit Gerhardt, suggérant par ellipse qu'Erland finirait par parler. Par la fenêtre, il avait observé le départ de ses deux adjoints, leurs adieux prolongés devant la luxueuse décapotable de la responsable financière. Il était suffisamment entraîné pour ne pas avoir besoin de filmer tous les moments : sa mémoire lui repassa la scène, fit un zoom sur leurs visages. Il ne voyait pas bien Gerhardt, mais Teresa affichait cette moue typique de la collaboratrice en train de douter des capacités du chef. Et, sans aller jusqu'à l'acquiescement, rien dans l'attitude de Gerhardt ne l'avait contredite. Lui-même accordait une absolue confiance aux capacités comptables de Teresa, mais il avait toujours su que l'appât de l'argent était chez elle un moteur plus puissant que la fidélité. Il ne doutait point de celle de Gerhardt, avec qui il avait patiemment construit, année après année, la belle organisation que le colonel dirigeait aujourd'hui. Mais il savait aussi à quel point Gerhardt pouvait être contradictoirement sensible aux charmes d'une femme qui lui résistait, ne se soumettait pas à son autorité et, sur bien des points, le dépassait. Une femme qui n'avait pas hésité à suggérer de faire exécuter le fidèle Erland au fond de sa prison. Le colonel avait côtoyé suffisamment de dirigeants pour se défier des paranoïas que la position de chef absolu faisait souvent naître. Et cependant, Teresa ne serait pas la première à jouer sa carte en solo.


Europol d'un côté, les faiblesses et lâchetés internes de l'autre, c'était assez pour le faire chuter. Une fois de plus, il allait devoir agir rapidement, sans laisser le temps aux idées saugrenues de germer dans ces cerveaux trop obnubilés par un seul objectif pour concevoir un niveau de complexité que nul autre que lui ne pouvait tisser. Il n'était pas homme public, ne recherchait nulle reconnaissance sociale. Sa satisfaction à lui se trouvait dans ces mises en scène improbables que jamais personne n'avait réussi à reconstituer, des mises en scène qui toujours pervertissaient l'entendement de ses adversaires et leur faisaient opter pour des solutions qui les condamnaient à l'échec, voire pire. C'était son péché d'orgueil et, quelque part, cela lui procurait une certaine jouissance.


Il n'y pensa plus et rentra benoîtement chez lui, sûr que le plan se forgerait lentement dans sa tête alors qu'il préparerait son frugal repas du soir.


Quelques jours après, il ouvrit la page licencieuse de son moteur de recherche. Avec l'excitation irraisonnée qu'accompagnait toujours ce genre d'échange, il lut la réponse de Tina. Rendez-vous était fixé au Plänterwald.
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Elsa


Comme c'était agréable ! Elsa Minetti n'en revenait pas : retrouver le goût des fritures de jols du vieux port et des gelati de la piazza delle Erbe, l'odeur marine de sa cité natale, les accents populaires des caruggi, ces ruelles enchevêtrées du centre historique, et la splendeur architecturale des nombreux palazzi. Cette ville ne lui avait pas toujours offert le meilleur d'elle-même, elle avait assez forcé dans l'insupportable pour la pousser à la quitter. Mais elle aimait Gênes. L'arrivée par la mer la séduisait particulièrement, elle y voyait un amoncellement d'immeubles qui tentaient désespérément de s'accrocher aux flancs des hautes montagnes pour ne pas tomber à l'eau et se serraient les uns contre les autres en un mouvement obstiné et dérisoire de résistance à la fureur des Alpes pressées d'aller se baigner. Comme si, pour se protéger des augustes montagnes, la ville se contractait nerveusement, oppressant les passages en étroites et sombres ruelles. Comme si, perpétuellement inquiets de cette menace souveraine au-dessus de leurs têtes, les habitants se rassemblaient les uns sur les autres, construisant les ports et l'aéroport telle une rampe de secours pour fuir prestement lorsque les montagnes ne voudraient plus d'eux.


Elsa revenait au pays comme une émigrée ayant fait fortune, haute fonctionnaire européenne, les poches pleines d'un budget conséquent accordé par Europol pour installer le nouveau pôle génois dans ses locaux. Deniz Salvère avait fait le voyage avec elle au printemps, lors de leurs premiers contacts avec les autorités policière, judiciaire et politique de Ligurie. Le directeur du département antiterroriste en avait profité pour prendre ses repères, se choisir un appartement où abriter ses séjours réguliers. Pour le reste, fidèle à la grande confiance qu'il témoignait aux officiers de son service, et aussi, pensait Elsa, peu enclin à s'occuper de l'intendance, il lui avait délégué tout pouvoir aussi bien pour la recherche des locaux que pour la constitution de l'équipe. Salvère avait ensuite regagné les brumes néerlandaises dans lesquelles se perdait la direction d'Europol. Le boss n'avait bien sûr pas résisté à l'appel du Sud, revenant quelques fois pour échanger et dîner avec Elsa qui, sans être sa complice, entretenait avec lui des relations presque amicales et le goût pour la gastronomie de la péninsule. Les déplacements qu'elle avait dû effectuer à Rome, au siège du bureau officiel d'Europol pour l'Italie, n'avaient nullement gâté ces mois de liberté, même si elle préférait les accents des quartiers populaires de Gênes à l'arrogance de la capitale, les interminables négociations qu'il fallait y mener avec une multitude de dottori qui géraient tout autant leurs dossiers que leur carrière et leur clientèle.


Mais oui, c'était une nouvelle liberté qu'Elsa avait gagnée, maintenant commandante et patronne d'un pôle qui avait pour mission de désarmer la pieuvre et ses manœuvres anticonstitutionnelles, pour porter au pouvoir des mouvements autoritaires que sans cesse les urnes recalaient. Le céphalopode possédait, outre son cerveau central, huit cerveaux périphériques disposés dans chacun de ses tentacules. Elle tenait à cette métaphore. Au sein de la direction de l'antiterrorisme, elle avançait cette vision de l'organisation : lui couper un tentacule ne servait à rien, les autres continuaient leur action indépendante. D'où la nécessité d'interventions simultanées dans les différents pays où la bête sévissait et l'obsession qu'elle partageait avec Deniz de frapper le cerveau central.


Seul désagrément de son retour à Gênes, elle n'avait pu ignorer son envahissante famille. Ni les succulentes pâtes que préparait sa mère pour le malheur de sa ligne déjà suffisamment arrondie. Non qu'elle se déplût en s'observant dans le miroir, mais ses performances aux épreuves physiques s'en trouvaient un peu alourdies. Elle avait jusqu'à présent réussi à éviter les visites et les invitations dominicales chez les tantes et les cousins. Et n'avait trouvé ni le courage ni l'envie de rencontrer son frère aîné, délinquant, divorcé, père d'un enfant dont il ne s'occupait pas. Malgré quelques mauvais souvenirs, elle n'avait en revanche pas hésité à reprendre contact avec ses anciens collègues de la questure, et cela sans se cacher, comme avait dû le faire, plus d'un an auparavant, sa consœur Adrijana Hruby en constituant le pôle quasi clandestin de Berlin. Un secret désormais inutile : dans les milieux concernés, plus personne n'ignorait que le département antiterroriste d'Europol enquêtait sur les dérives délictueuses de l'ultradroite.


Pour la première fois de sa vie, elle avait ainsi pu choisir les locaux où elle allait travailler, leur localisation comme leur configuration. Elle n'avait pas ménagé son plaisir, multipliant les visites jusqu'à dénicher l'emplacement idoine. Elle connaissait bien la façade de l'immeuble planté avec orgueil et pilastres conséquents, comme une porte ouverte sur le port dans les quartiers populaires de son enfance, si différents aujourd'hui encore des hauts quartiers où résidait la bourgeoisie. Avec les années et la gentrification du centre historique, la limite était moins marquée mais, dans sa tête, toute commandante qu'elle fût, elle ne reniait pas la fille de marin et le plaisir de déambuler dans des ruelles si bigarrées, elle-même résidant via del Campo, face à une boucherie hallal surmontée d'une statue de la Vierge. Dans un immeuble occupé au rez-de-chaussée par une compagnie d'assurances, elle avait loué au nom d'Europol le dernier étage, près de trois cents mètres carrés judicieusement aménagés par le précédent locataire, une société de communication événementielle dont les activités s'étaient évaporées suite aux confinements et couvre-feux successifs imposés par la crise sanitaire. Il était certes nécessaire d'adapter ce nouveau siège aux fonctionnalités d'un service policier comme le sien. Mais il n'y avait pas lieu d'attenter à l'architecture intérieure toute orientée vers la mer. Dès l'entrée dans les locaux, la lumière et la transparence attiraient le regard vers les demi-cloisons de verre, les larges baies vitrées, l'open space central donnant sur la grande terrasse. Tout avait été conçu pour ouvrir les lieux sur le port, au point qu'on semblait pouvoir vivre et travailler sur la terrasse comme sur le pont avant d'un navire, et oublier les habiles subdivisions assurant les recoins propices à l'isolement. Elsa partagerait avec Deniz l'unique bureau lorsque ce serait nécessaire, mais elle préférait s'installer dans la salle commune avec les autres agents. Après les rafraîchissements habituels, dont une belle peinture blanche légèrement teintée de bleu pastel témoignait, les techniciens du pôle, sous la conduite du jeune et farfelu Paulo Mori, n'avaient eu qu'à insonoriser la salle de réunion, aménager une double pièce servant aux interrogatoires, et assurer la mise en service du matériel informatique et des moyens de communication sécurisés répondant aux normes élevées d'Europol. Elsa s'était réservé la touche finale : l'acquisition du mobilier d'extérieur pour ces fins de journée où l'on réfléchirait à l'avancée des enquêtes en prenant l'apéritif à la proue du paquebot, alors que le soleil se coucherait sur le vieux port, le jardin suspendu du Palazzo Reale et la Villa del Principe. Après tant d'années dans les brumes et le froid bataves, ce retour signait pour elle une renaissance et symbolisait le travail du pôle, lumière et transparence face à l'opacité des réseaux mafieux.


Contrairement à ce qu'elle appréhendait, il lui fut facile de convaincre deux officières du bureau romain d'Europol, Chiara Maffioli et Valentina Corsi, les lieutenantes qui l'avaient secondée dans l'enquête sur l'assassinat de Gert Schumacher et Monica Guidi. Elsa pensait ces jeunes Romaines attachées à la vie agitée de la capitale et sans doute liées par des impératifs familiaux contraignants ; il n'en fut rien. Du moins ni l'une ni l'autre n'exprimèrent de réticences, heureuses au contraire de travailler dans un tel pôle et pas mécontentes de la belle augmentation qu'accompagnait leur mutation-promotion. Paulo Mori et neuf autres policiers complétaient cette équipe qui plaisait bien à Elsa. Avec pour seule interrogation son adjoint. Elle n'avait guère eu le choix, un seul officier italophone ayant le grade et l'expérience pour le poste, et répondant au profil, émergeait sur le listing du siège, à La Haye. Le capitaine Fabio Torratore travaillait jusqu'alors avec Elzbieta Moscowicz, la directrice du département de lutte contre la grande criminalité, où il gérait le dossier des mafias de son pays natal. Elsa avait quelques réserves qui ne portaient pas sur les qualités professionnelles du capitaine. Il lui semblait très sensible aux accents de mâle dominant toujours en vigueur dans la péninsule. Certes il était milanais, mais elle redoutait ces travers épuisants dont elle avait assez soupé lorsqu'elle était encore en poste à la criminelle de la ville. Elle avait finalement accepté sa nomination, par respect pour l'engagement du directeur du département, qui avait mis tant d'énergie, de conviction, et un talent manœuvrier non négligeable pour créer ce pôle. Pour lui, l'enquête primait sur tout, comme il le lui avait rappelé.


— J'ai obtenu, non sans mal comme tu le sais, trois ans de budget pour mener à bien la lutte contre le terrorisme d'extrême droite en Europe. Tu sais aussi que les autres terrorismes, l'islamiste particulièrement, occupent la majorité de l'activité du département à La Haye et que, sur ce front aussi, notre travail reste d'actualité. Trois ans c'est bien, mais ça veut dire que la direction d'Europol n'est pas encore convaincue qu'il faut inscrire dans le marbre cette partie de notre mission. Nos succès sont encore mineurs au regard de la tâche.


Elsa en avait conscience, bien qu'elle n'eût pas, pour sa part, qualifié de mineures ses découvertes de l'année précédente qui avaient conduit à l'installation de l'antenne génoise. Depuis, la situation avait peu changé. Deniz le rappela à l'équipe lors de leur première réunion, dans un style d'une concision qui faisait toujours l'émerveillement d'Elsa.


— Notre traque a un nom : hds. Du nom de la Haus der Statistik de Berlin, un immeuble abandonné où siégeait l'organisation clandestine 1. Avec l'appui de potentats locaux partout en Europe, cette association de malfaiteurs, encore trop mystérieuse pour nous, finance des fermes à troll chargées de rançonnages, de désinformations et de campagnes complotistes, constitue un butin de guerre, organise des manifestations violentes et, sans doute, des plans précis de prise de pouvoir hors de tout cadre constitutionnel. En un mot, une association à caractère terroriste contre laquelle une instruction est ouverte par le parquet européen, sous la direction de la juge Manon Dufresne. Nous connaissons trois de ses dirigeants : Barbara von Haselbohm, une informaticienne qui avait en charge la ferme de Dresde, appelée la Fabrique 2, avant d'être assassinée par un serial killer, Jan Kowalkowski, lui-même exécuté, pensons-nous, par l'organisation. Lars Andersen, « Erland » dans la clandestinité, responsable de l'opérationnel, actuellement incarcéré à Berlin pour le meurtre d'un dissident de l'organisation, Gert Schumacher, parti avec quelques dizaines de millions d'euros. Enfin Gerhardt, un surnom, sans doute celui du responsable politique de hds. Nous ne savons rien de lui, mais supposons qu'il est à la manœuvre pour prendre le contrôle du parti nationaliste allemand actuellement aux mains de néonazis orthodoxes, avec l'appui d'un militant du nom d'Ulrich Rœder. Ce Gerhardt est sans doute à l'origine de la grande campagne de désinformation menée sur les réseaux sociaux pour faire gagner les élections à Paula Bokova, jeune présidente du parti nationaliste de Slovaquie, et de bien d'autres manœuvres qui nous sont pour l'instant inconnues.


L'exposé fit sourire Elsa Minetti. Malgré ses trop nombreux conditionnels, il avait la rigueur exigée à La Haye, mais manquait de ce sel que Deniz savait pourtant mettre en d'autres circonstances et dont elle ne se lassait pas. Quelques adjectifs et locutions inutiles auraient donné un peu de vie et d'entrain, l'occasion de sourire d'une situation européenne trop souvent dramatique. Plusieurs agents de l'équipe de Gênes étaient déjà au fait de l'enquête pour y avoir contribué, de même que ceux du pôle berlinois.


C'est à Elsa, à qui l'on devait la piste génoise, qu'il revint d'exposer les bases de leur travail local. Elle s'appliqua à imiter le style circonspect de Salvère, mais le naturel reprit vite le dessus.


— Détournant le travail de quelques informaticiens de Dresde, Gert Schumacher s'était constitué un joli trésor d'une quarantaine de millions d'euros déposés sur un compte des îles Marshall. Ce séducteur, violent, avait multiplié les conquêtes profitables. D'abord celle de sa patronne, Barbara von Haselbohm, pour qui son auto-idôlatrie machiste lui donnait toute confiance. Craignant les rétorsions de son organisation pour ses détournements gigantesques, il lui avait confié un cahier comportant le relevé de plus de deux cents entreprises cotisant à hds, cahier aujourd'hui en notre possession. Ensuite celle de Monica, fille d'Ettore Guidi dont Gert espérait qu'il intervienne en sa faveur auprès des dirigeants de l'organisation lorsque son étoile se mettrait à pâlir. Monica a tout de la victime innocente : elle a été exécutée en même temps que Gert pour avoir suivi dans sa fuite son amant à cerveau de primate dominant et rusé. Pardon pour les primates. Elle a également été victime de son père, un fasciste, ancien des services secrets, vaticaneux en diable et héritier d'un empire industriel, qui l'a reniée et lui a refusé tout secours en raison d'un mode de vie incompatible avec sa morale rabougrie. Ce septuagénaire qui joue les durs ne fait pas mystère de sa nostalgie mussolinienne. Il est un membre dirigeant du parti extrémiste qui monte dans les sondages et cotise largement, indique le cahier, à hds. C'est cette double appartenance qui nous intéresse, l'une à un parti reconnu dans le jeu démocratique de notre pays, l'autre à une organisation clandestine. Il réside sur les hauteurs de Gênes, dans un palais aussi m'as-tu-vu que ses automobiles. Bref, un personnage détestable qui nous occupe au premier chef. Par lui, en convergence avec le pôle berlinois, nous pouvons en apprendre davantage sur l'organisation terroriste et prévenir les actes anticonstitutionnels qu'elle pourrait envisager pour mettre le chaos ou s'assurer du pouvoir en quelques régions d'Europe. Ettore Guidi a déjà tenté de le prendre dans les années quatre-vingt, quand, officier des services secrets, il semble avoir participé à l'attentat de la gare de Bologne qui devait ouvrir la voie à une dictature fasciste, mais le procès n'a pu rendre entièrement justice aux 85 victimes et aux 200 blessés. Deux de ses coreligionnaires militaires ont été condamnés, mais lui a été acquitté. Il y a cependant perdu l'usage d'une jambe.


Ce n'était pas une bonne chute, Elsa en avait conscience, mais sa colère se nourrissait encore des photos de l'innocente Monica, ex-mannequin et escort girl, victime perpétuelle des hommes de sa vie.


 


Ettore Guidi était maintenant sous surveillance grâce à l'audace de Manon Dufresne, la juge luxembourgeoise du parquet européen menant l'instruction. Mais elle n'avait pas autorisé la sonorisation de son logement. Les policiers de Gênes avaient également la charge d'identifier et de surveiller la quarantaine d'entreprises italiennes mentionnées en code sur le cahier de Gert. C'était une enquête étrange, et Fabio Torratore ne manqua pas de le faire remarquer. Lui qui était habitué aux crimes du grand banditisme avouait avoir un peu de mal avec ce travail où les policiers devaient d'abord rechercher de probables délits.


Pour ce jeu inversé, le département antiterroriste avait mis au point un outil conçu par Salvère et l'unité informatique dirigée à La Haye par Dragan Stankovic. Il s'agissait d'un logiciel croisant automatiquement différentes sources, le fichier créé depuis plus d'un an des femmes et des hommes d'extrême droite jugés dangereux en Europe, les faits divers repérés par le logiciel dans les médias, les échanges sur réseaux sociaux et les communications des polices nationales. Grâce à l'intelligence artificielle, le logiciel était capable d'évacuer, parmi ces milliers d'informations, celles relevant des faits divers, des déclarations publiques, des polémiques et des rumeurs pour ne retenir que les communications contenant des délits probants liés à des personnes fichées. Puis de les enrichir de ses analyses et de produire ainsi une dizaine d'informations quotidiennes soumises à l'agent de permanence. 98 % d'entre elles prenaient la direction de la poubelle où elles restaient stockées douze semaines avant d'être détruites, conformément aux lois protégeant la liberté individuelle. Les 2 % restants, ayant été jugées intéressantes ou équivoques par l'analyste, remontaient à Dragan.


— Sur quels critères opérez-vous cette ultime sélection ? avait demandé Elsa à Dragan.


— Sur l'idée que le commandant se fait de l'organisation, répondit simplement le capitaine. Les zones géographiques qui lui semblent prioritaires, la nature des faits qu'il imagine compatibles avec les actions de hds. Nous avons tous bien compris ce qu'il cherchait.


— Je vois, s'était amusée Elsa. Toujours la rigueur scientifique !


La commandante avait déjà reçu de Dragan quatre dossiers d'intérêt totalement différent. Le premier touchait à une altercation entre militants pro et antifascistes lors d'un meeting nationaliste. On déplorait deux blessés et un recel d'armes à feu, épisode devenu trop banal pour retenir son attention. Le second, qu'elle se garda sous le coude, concernait l'agression devant son domicile d'un tifosi d'un club de Gênes, réputé pour son apolitisme, par des supporteurs d'un club concurrent très politisé. La victime avait été rouée de coups et, projetée à terre, ses assaillants lui avaient uriné dessus. L'affaire suivante était plus complexe. Des voyous expérimentés avaient tailladé les lèvres d'une jeune prostituée, d'une façon assez professionnelle pour qu'elle puisse quelques semaines après en retrouver l'usage malgré des cicatrices difficilement réductibles en chirurgie esthétique. La menace était claire : tais-toi sinon le second avertissement sera irréversible. Une méthode mafieuse qui n'aurait pas intéressé le logiciel, expliquait la note de Dragan, si le souteneur présumé de cette jeune Éthiopienne, débarquée en Sicile d'une épave libyenne, n'avait été fiché dans leur service non pour délit de proxénétisme, qui lui avait valu de passer cinq ans derrière les barreaux, mais pour appartenance à un groupuscule néofasciste se réclamant de la violence des Arditi, ces anciens combattants ralliés au Duce.


Affaire sérieuse, mais pas suffisamment pour Elsa dont l'intérêt s'éveilla en revanche sur un fait divers qui, sans le travail de Dragan, aurait échappé à leur radar : la disparition de deux femmes, l'une résidant à Milan, l'autre à Gênes. Des disparitions, le fichier des personnes recherchées en comptait par dizaines de milliers dans toute l'Union. Elles s'ajoutaient aux milliers de cadavres jamais identifiés et enterrés sous X. Deux de plus n'avaient pas de quoi agiter des services de police hélas trop habitués à ces dossiers sans suite. À La Haye, personne ne vérifiait, mais le logiciel évacuait par lui-même chaque jour des dizaines de ces disparitions remontant des polices nationales.


La note de Dragan expliquait à Elsa pourquoi celles-ci avaient été retenues. Les deux amies de longue date avaient disparu ensemble. Elles n'avaient rien de ces adolescentes, migrantes, criminelles en liberté conditionnelle ou personnes vulnérables, qui constituaient le gros des bataillons de disparues. Quinquagénaires, issues de familles aisées, elles avaient attiré l'attention des services italiens, bien que leurs proches n'affichent pas d'états de fortune suffisants pour intéresser de quelconques Anonimi, ces familles artisanes de la mafia spécialisées dans les rapts. La police locale avait commencé une enquête en apprenant que Lucia Pasella, la Génoise, était la maîtresse du mari de son amie, la Milanaise Elena Negri. Alibis indiscutables, pas de faits ou attitudes suspects de la part des époux Pasella et Negri, rien à signaler de ce côté, si ce n'était, pour le logiciel d'Europol, que le sieur Pasella, Gianni de son prénom, était l'oncle de Matteo Pasella, un jeune oisif connu pour ses violences comme tifosi d'un club de Gênes dont le président se nommait Ettore Guidi. Le jeune Matteo avait été interpellé à plusieurs reprises pour voies de fait lors de matchs de foot, d'insultes à caractère raciste, de violence contre agents des forces de l'ordre, et condamné à de légères peines avec sursis. Les rapports de police mentionnaient son rôle de meneur et le soupçonnaient d'être le bras armé de Guidi.


 


Grâce au premier travail de la lieutenante Chiara Maffioli, Elsa connaissait les responsabilités et la forte implication d'Ettore Guidi dans les tifoseries et y accordait une attention particulière car c'était parmi elles que l'extrême droite recrutait l'essentiel de ses soldats. Toujours soucieuse de reprendre une enquête à la source, elle saisit son téléphone et appela l'Office des personnes recherchées de Milan, en se disant qu'il y avait de fortes chances pour que les deux femmes en goguette, disparues la semaine précédente, soient sagement rentrées à la maison. Surpris par l'appel d'Europol, l'officier en charge du dossier lui confia qu'il lui accordait une attention particulière dans la mesure où il était actif et non passif. Elsa connaissait bien la rhétorique toute latine, « passif » voulant dire qu'il se contentait d'enregistrer toute nouvelle information s'il y en avait, « actif » qu'il prenait lui-même son téléphone à la recherche de nouveaux faits.


— Voyons, voyons, dit-il en affichant le dossier sur son écran. Vous voulez les informations par ordre chronologique ou par ordre de saisie ?


— Commençons par l'ordre chronologique, demanda Elsa qui sentait qu'elle allait s'amuser.


— Chronologique, répéta l'officier en tapant si fort sur son clavier qu'Elsa l'entendit. Elena Negri, cinquante ans, demeurant via Lupetia à Milan, hébergeait à son domicile son amie d'université Lucia, épouse Pasella, arrivée deux jours avant les faits. Au petit déjeuner du mardi, jour de la disparition, la signora Negri informe son mari qu'elle va ramener à Gênes, en automobile, son amie Lucia. Information fournie par Lorenzo Negri lors du dépôt de l'avis. Les deux femmes quittent effectivement le parking milanais en début d'après-midi comme l'a confirmé le gardien au mari. Je passe les détails, hein ?


Elsa l'en pria, craignant d'entendre cette voix lasse lui lire l'intégralité des dépositions.


— La voiture, une Alfa Giulietta… Oh, pas mal pour une ménagère !


— Elle ne travaille pas ?


— Ni l'une, ni l'autre. Lucia Pasella était enseignante, mais a quitté son poste à la naissance de son premier et unique enfant. Elena Negri n'en a pas et, selon son mari, je cite, « occupe son temps dans les milieux artistiques où… »


— Après le témoignage du gardien, aucune nouvelle ? l'interrompit Elsa.


— Si, et c'est par elle qu'on a avancé. Lucia a envoyé un message d'une station-service proche de Silvano d'Orba au sieur Negri. Bizarre, non ?


— Pourquoi bizarre ?


— Parce que, sur l'autoroute, normal que la conductrice Elena Negri demande à son amie de rassurer son mari. Mais dans une station-service, elle ne conduit plus.


— Comment savez-vous qui conduisait ?


— Je… Je ne sais pas. Je suppute puisque la voiture appartient à Mme Negri. Bref, aucune importance. L'important, c'est l'attitude du mari quand je lui ai demandé si je pouvais lire le message. Il m'a tendu son écran, comme ça, sans aucune gêne.


— Oui, et alors ?


— Faut pas avoir beaucoup de morale pour montrer comme ça, à un policier, la preuve d'un adultère !


— Ça fait longtemps qu'un adultère n'est plus un délit, rappela la commandante. Que disait le texte ?


— Je vous le cite : « Nous arrivons bientôt à Gênes et tu me manques déjà. » J'en ai vu d'autres au-dessus avec des « mon chéri » par-ci, « mon bel amant » par-là, et même une allusion à…


— Quel rapport avec la disparition ?


— Justement. La jalousie est toujours un bon mobile. Les époux Negri vivaient ensemble, mais séparés de corps. Allez savoir ce qui se passe sous le toit de ces trois-là !


— Et du côté de M. Pasella ?


— Le cocu Pasella ignore ses cornes.


— Il n'y a pas de cocu, puisqu'il n'y a plus de délit d'adultère.


— Hein ?


— Donc M. Negri a déclaré que M. Pasella n'était pas au courant de la liaison ?


— Oui. Et Gianni Pasella a confirmé.


— Quoi ? s'exclama Elsa. Vous lui avez dit ?


— Vous me prenez pour qui ? Je connais mon métier. Je lui ai demandé finement si sa femme aurait pu s'enfuir avec un amant. Elle n'en a pas, m'a-t-il répondu.


Ce coup de fil surréaliste avait bien amusé Elsa, mais le lien avec sa propre enquête semblait particulièrement ténu. Elle informa néanmoins l'équipe de cette apparition inattendue du nom d'Ettore Guidi et chargea le capitaine Torratore de prendre des renseignements sur le neveu Matteo et les liens qu'il entretenait avec son oncle. Pour le moment, il n'y avait rien de mieux à faire.


D'autant que la partie semblait se jouer ailleurs. Le lendemain, lorsqu'elle arriva au bureau à 9 h 30, le commandant était déjà là. Sans même lui dire bonjour, il la prit par le bras pour l'entraîner dans le bureau et se connecter avec Adrijana qui, elle, salua sa collègue et s'enquit de sa santé. Mais Deniz la coupa, lui demandant de répéter ce qu'elle venait de lui dire au téléphone.


— Le colonel Hassan a été assassiné.




1. Voir Retour à Berlin (Folio Policier no 975).





2. Voir Le réveil de la bête (Folio Policier no 943).
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Adrijana


Pour suivre sa série policière indienne en dix-huit épisodes, Adrijana se rendit, comme chaque soir, chez Alex qui possédait un écran bien plus large que le sien. Lequel des deux avait besoin de ce prétexte ? Les deux sans doute tant, sans se l'avouer, ils éprouvaient de mal à vivre vingt-quatre heures éloignés l'un de l'autre. Du moins quand les enfants d'Alex n'étaient pas présents. Ni elle ni lui n'avaient encore abordé le sujet, et Adrijana estimait que c'était très bien comme ça. Elle n'était pas prête à « être présentée » et Alex n'avait rien proposé. L'arrivée intempestive d'un des deux adolescents pourrait tout aussi bien régler la question. Ils regardèrent quatre épisodes d'affilée, sans s'inquiéter de l'heure, tous deux ayant posé une journée de récupération.


Le réveil fut brutal. Ils n'avaient pas activé d'alarme, et c'est la sonnerie renouvelée du téléphone d'Adrijana qui les tira de leur sommeil. Le capitaine Thomas Wintersee était à l'autre bout du fil, il venait d'apprendre par ses contacts à la préfecture de police qu'un homme avait été trouvé dans le Plänterwald, une petite forêt dans le sud de Berlin, avec deux balles dans le corps. Les papiers de la victime l'identifiaient comme Abdel Azziz Hassan, le beau-père d'Ulrich Rœder.


La commandante Hruby fut excessivement surprise par la nouvelle. L'année précédente, Europol avait mis sous surveillance Rœder, ancien de la Fabrique de Dresde et candidat nationaliste aux élections locales. C'est comme cela que les policiers européens avaient eu connaissance du pseudo « Gerhardt » qui cachait, selon Adrijana, le patron de hds. Mais le colonel Hassan était fâché avec son gendre et la surveillance n'avait montré aucun lien avec Ulrich.


Se renouvelait en outre le cas de conscience désagréable à l'égard d'Alex. Qu'il soit son amoureux n'effaçait pas sa fonction au Bundesamt für Verfassungsschutz, le renseignement intérieur allemand. Le règlement et plus encore l'éthique à laquelle Adrijana tenait particulièrement leur imposaient le silence sur leur travail. Ils y avaient déjà maladroitement dérogé lorsque Alex lui avait appris qu'Hassan avait été recruté par le BfV, et qu'il avait repéré la surveillance assurée par Lenka et son collègue Mehmet. Que faire ? Lui dire que son agent, ou son ex-agent car elle ignorait s'il était encore en activité, avait été assassiné ? Cela n'était pas déontologique. Mais Alex lui avait facilité l'enquête en lui révélant l'engagement d'Hassan et il prendrait mal qu'elle ne lui renvoie pas l'ascenseur sur un événement dont, de toute manière, il ne tarderait pas à être informé.


— Une urgence. Notre journée est foutue ! lui lança-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains.


En prenant sa douche, elle réfléchit à cet assassinat, se demandant ce qu'il pouvait bien signifier, et à son dilemme personnel. Elle se résolut : autant prévenir Alex, mais pas question qu'ils arrivent ensemble sur la scène de crime, si son compagnon comptait s'y rendre. Lorsqu'elle sortit de la salle de bains pour avaler rapidement un café, Alex était devant elle, le téléphone à la main.


— Plänterwald ? demanda-t-il.


 


Adrijana passa prendre Lenka et Mehmet puis, jamais à l'aise avec les forêts, céda le volant à ce dernier. Suivant les indications du navigateur de bord, ils quittèrent la Bunderstrasse 96 et s'engagèrent au sud du parc d'attractions en déshérence, sur une transversale étroite dont, malgré un soleil à peine voilé, on n'apercevait pas le bout happé par l'obscurité pesante du bois. Comme toujours, elle se sentit oppressée par cette nature touffue, et ferma les yeux pour ne rien laisser paraître de sa gêne. La route s'engloutissait sous les feuillages des hauts mélèzes, comme si elle aussi était prise dans ce système organique menaçant. L'obscurité, l'humidité, la végétation foisonnante avaient gagné le moindre vide du parc abandonné. Ce n'était pas un endroit pour finir sa vie. Elle imagina l'agonie, l'angoisse ultime du colonel dans ce milieu devenu hostile et y vit un fidèle reflet de l'enquête sur l'organisation, trop sombre, trop froide, trop entourée d'éléments contraires.


Cinq cents mètres plus loin, une accumulation désorganisée de véhicules leur fit comprendre qu'ils étaient arrivés. Elle allait revivre la même situation qu'au Tiergarten lorsque, avec Deniz et Thomas, ils s'étaient imposés à leurs collègues allemands sur la scène du crime de Barbara von Haselbohm. Mais cette fois, après plusieurs mois de contacts, elle connaissait les équipes de la criminelle dirigée par Cornelia Ebstein. Elle ne fut pas longue à l'apercevoir au milieu du groupe d'enquêteurs réunis à trois cents mètres de là, au sein de la forêt. Coiffée d'un abominable chapeau de pluie en vinyle noir, la Kommissar lui fit signe d'approcher en désignant un passage à travers les fougères qui évitait l'étroit chemin forestier où s'activaient les agents scientifiques. La végétation était dense et humide, elle se félicita de s'être munie de ses hautes bottes en caoutchouc.


Les policiers n'avaient pas jugé utile de monter une tente protectrice, la pluie n'était pas annoncée, et ils étaient assez nombreux pour en avoir fini avec les relevés avant la tombée du jour. C'était prudent, la nuit et l'humidité des bois risquant par trop de détériorer le sol. Les officiers entourant Cornelia se tenaient au pied d'un enchevêtrement de lourdes branches, mortes pour la plupart, recouvertes d'une riche mousse d'un vert tendre, qui offrait un abri idyllique aux promeneurs à la recherche d'un coin pour pique-niquer. Une fois encore, elle eut la sensation que cet amoncellement de cellules vivantes et de bois morts trahissait l'avancée inexorable de la forêt dans cette clairière étroite.


— Tiens donc, qui voilà ? interrogea la commissaire. Je sens que je ne vais pas m'ennuyer, ajouta-t-elle en indiquant de la tête la présence de deux hommes dont l'un n'était autre qu'Alex. Notre client est une personnalité. Vous pouvez donc confirmer son identité ?


Adrijana examina le corps et acquiesça, remettant à plus tard l'explication avec Cornelia qui n'en demanda pas plus.


Le colonel, vêtu d'un large loden vert sombre, chaussé de derbies de ville, gisait au pied des branches, le bras gauche et le visage tendus vers un point où la commissaire préleva un téléphone mobile.


— Pas de lampe torche ? remarqua la commandante. La nuit, on ne doit pas y voir à trois mètres.


— Sans doute dans l'autre main, sous le corps. Nous verrons lors de son enlèvement.


— La cause du décès ?


— Deux balles de 9 mm, l'une dans le cou, l'autre dans le thorax. Il n'a pas dû souffrir longtemps.


— À quand remonte la mort ?


— On ne sait pas encore. Un couple de jeunes promeneurs a découvert le corps ce matin, mais le légiste pense qu'il s'y trouvait depuis plus de vingt-quatre heures, probablement depuis la nuit précédente. La forêt n'est guère fréquentée.


Il n'y avait pas grand-chose à voir de plus, il fallait maintenant attendre les résultats des diverses analyses. Alors que Mehmet terminait de prendre sa série de photos, Adrijana remarqua l'attitude de Lenka qui observait sa première scène de crime comme un spectateur devant son écran. Elle restait subjuguée par la personnalité de la jeune Tchèque. Lenka Krausberg tranchait avec le profil des agents habituels. Avec son compagnon Milosz, assassiné par Gert Schumacher, ils avaient été des informateurs infiltrés très précieux, permettant de découvrir le travail de la Fabrique de Dresde, le rôle de Barbara, de Gert et d'Ulrich. Bien que sans diplôme supérieur et sans expérience, Lenka avait été recrutée à Berlin où elle avait fait avec succès ses premiers pas de policière. Elsa la connaissait peu, mais leur premier contact avait créé une curiosité réciproque, de celles qui donnent envie de dépasser le cadre professionnel. Deniz avait refusé de l'affecter en Italie, Lenka étant la seule à avoir connu la Fabrique et le personnel allemand de hds. Adrijana admirait sa force que les malheurs n'avaient pu briser et qu'elle ne pouvait refouler depuis qu'elle avait intégré Europol, se retrouvant ainsi au cœur des délits coupables de son agression et de la mort de son compagnon Milosz. La commandante Hruby craignait parfois qu'au détour d'une révélation de l'enquête les plaies ne se rouvrent, submergeant la raison de la jeune agente. La psychologue qui l'accompagnait encore n'éliminait pas cette possibilité, mais approuvait son choix de se confronter à ses traumatismes et de se battre pour la justice dont la mort de Gert l'avait privée.


Adrijana sentit sur elle le regard inquisiteur de la Kommissar Ebstein.


— À plus tard, lui lança-t-elle pour éviter toute discussion, je suis à votre disposition.


— Heureuse de l'entendre. Et qu'avez-vous fait de votre délicieux patron ?


— Il ne va pas tarder. Il est dans l'avion.


— Une question encore. Savez-vous ce que le BfV fait là ?


— Ce n'est pas à moi de vous le dire, éluda la commandante avec un visage exprimant toute sa compassion à la solide Kommissar dont le visage semblait encore s'être empâté, si cela était possible.


Avec ses deux collaborateurs, elle se dirigea vers la route asphaltée sans manifester la moindre reconnaissance d'Alex. Mais celui-ci la rattrapa, la tirant à l'écart.


— Inattendu, non ? plaisanta-t-il. Nous voilà tous les deux sur une même enquête.


— Ce n'est pas pour me réjouir, lui répondit-elle la mine renfrognée. Nous allons devoir échanger des informations, mais cette fois hors de l'intimité et en présence de nos patrons respectifs.


— Je l'espère, mais je ne suis pas aussi optimiste que toi. Mon patron ne sera pas forcément demandeur. Il va y avoir de notre côté de bonnes vieilles résistances.


Avant de reprendre la route, Adrijana examina la vieille Mercedes d'Hassan garée au bord du chemin. Puis elle partit à pied dans l'autre sens, jusqu'à la Spree toute proche, pour se délester de ses désagréables impressions premières, l'humidité de la forêt, l'inexplicable meurtre, la présence d'Alex avec qui elle ne verrait pas ce soir, elle se le promit, la suite de leur série. Les berges étaient désertes, la rivière large à cet endroit, face au terminal de ferry. Elle eut la conviction que l'enquête serait fort difficile. Car Abdel Azziz Hassan n'avait jusqu'à présent rien révélé de sa personnalité.


 


Comme elle s'y attendait, le commandant tenait absolument à voir le lieu où le corps avait été découvert, bien qu'aucun policier ne soit plus présent. Ou justement pour cette raison. Ils reprirent donc tous deux le chemin de Plänterwald, juste avant que la nuit ne tombe car Deniz voulait avoir une vue d'ensemble avant de se retrouver dans l'obscurité qu'avait connue la victime. Le patron ne connaissait pas l'endroit. Durant le trajet, elle lui en raconta brièvement l'histoire qu'aucun Berlinois n'ignorait. Le Spreepark avait été le seul parc d'attractions de l'Allemagne communiste au temps de sa splendeur, avec sa grande roue et ses montagnes russes. Berlin-Ouest n'en possédant pas, la municipalité avait récupéré le parc après la chute du Mur pour le concéder à un homme d'affaires qui promettait une augmentation vertigineuse des attractions avec, notamment, un plan d'eau, un chemin de fer fantôme, des barques à tête de cygne et un bateau de pirates pour voguer sur la Spree. L'entrepreneur avait fui au Pérou, le chemin de fer n'avait jamais été achevé, la société exploitante avait sombré, puis un incendie criminel avait détruit les ruines de l'aventure. Désormais la nature reprenait ses droits sous l'œil attentif des travailleurs forestiers. Arrivés sur place, ils aperçurent le véhicule dans lequel les policiers en faction se protégeaient de la pluie commençant à tomber.


Adrijana se sentait toujours déraisonnablement oppressée par ce paysage, elle accompagna néanmoins Salvère à qui elle avait apporté des bottes en caoutchouc semblables aux siennes. Il ne se pressa pas, humant l'air comme un chien, examinant l'amoncellement des branches, les angles de vue, l'étroit chemin délimité par les bandes jaunes disposées par les enquêteurs. Puis, alors que la pluie se faisait plus intense, il attendit que la nuit plonge la minuscule carrière dans l'obscurité. Il alluma la lampe de son téléphone et s'immobilisa près des branchages.


Revenu au véhicule dans lequel la commandante s'était déjà réfugiée, il formula ses premières questions, celles-là mêmes qui tournaient dans la tête d'Adrijana depuis la veille.


— Même les voyous en cavale ne se donneraient pas rendez-vous dans un lieu aussi obscur où l'on ne peut voir son voisin sans allumer une torche et se signaler comme cible. Hassan avait assez d'expérience pour ne pas se jeter dans un tel piège, et que serait-il venu faire ici s'il n'avait eu rendez-vous avec une personne assez proche pour ne pas éveiller sa méfiance ?


— Ebstein a une équipe fournie. Demain, nous aurons les résultats des premiers relevés et de l'autopsie. Sauf si vous avez un avis contraire, je reste en contact permanent avec la préfecture, mais nous n'interviendrons pas dans l'enquête, n'est-ce pas ?


— Nous n'en avons de toute façon pas les moyens. Le BfV a réagi ?


— Deux officiers étaient présents hier sur la scène de crime. J'en connais un. C'est celui qui m'a appris qu'Hassan émargeait chez eux à une période que j'ignore. Je l'ai testé sur les échanges d'informations. Il n'a pas paru très ouvert.


— Sans eux, on aura du mal à avancer. Hassan était-il encore leur agent ? Quelle était sa mission ? Y a-t-il un lien possible avec son meurtre ? Que savent-ils d'autre sur lui ? On ne va pas perdre notre temps à chercher des réponses que, peut-être, le renseignement intérieur possède déjà. La tâche est trop vaste.


— Vous pensez qu'il y a un lien avec notre enquête ?


— Il y a un lien, il s'appelle Ulrich Rœder. C'est mince, mais trop important pour qu'on l'ignore, répondit Salvère qui annonça rester quelques jours à Berlin.


 


La Kommissar Cornelia Ebstein avait une demi-heure à consacrer à Adrijana et Thomas, elle devait ensuite partir pour la perquisition au domicile d'Hassan. La commandante demanda si des gens du BfV se joindraient à eux pour le débriefing.


— Non. Et pour le moment, ce serait plutôt à eux de nous débriefer. Rien de ce côté, le juge est furax. Mais ça va venir, il s'agit d'un meurtre, je ne vois pas comment ils pourraient jouer le secret-défense.


Cornelia était pressée, mais elle fut efficace dans l'exposé des données dont elle disposait. L'autopsie n'avait rien révélé de notable, si ce n'est la précision du tir qui n'avait laissé aucune chance à la victime : deux balles de 9 mm, l'une dans le cou qui avait sectionné la carotide, l'autre dans le thorax à un centimètre à peine du cœur. La mort était intervenue aux alentours d'une heure du matin, soit trente-deux heures avant la découverte du corps.


— Les trajectoires des balles indiquent un tir à hauteur d'homme. Pour l'expert en balistique, la distance de tir se situe à une trentaine de mètres. L'arme n'est pas encore identifiée car le canon a été sérieusement trafiqué.


— Ce qui, dans l'obscurité ambiante, supposait soit un faisceau de lumière braqué sur le colonel, soit une lunette à visée infrarouge…


— Par pitié, ne commençons pas avec les hypothèses ! Il y a tant de possibilités et d'impossibilités pour l'instant que nous y passerions la journée et la nuit, sans même prendre le temps d'une bonne bière.


Car les faits inexplicables ne manquaient pas. Les relevés effectués sur place avaient de quoi rendre perplexe. Deux empreintes de pas bien marquées dans le sol boueux laissaient supposer qu'Hassan avait vu venir sa mort sans bouger. Personne ne l'avait accompagné du lieu de stationnement de sa voiture à celui qui fut son ultime sur terre. Il n'avait pas fait de détour, s'était rendu directement à l'amoncellement de branches. Jusque-là, tout était plausible. Mais ailleurs, sur toute l'étendue de la clairière, pas la moindre trace d'une présence humaine, hormis celle du couple ayant découvert le corps. Ni au sud, vers la route asphaltée, ni au nord où le chemin progressait sur cinq cents mètres jusqu'à un sentier balisé parallèle à la route. C'était pourtant du nord qu'était venu le tir. Une quarantaine d'heures, sur ce terrain fait d'herbes hautes et de fougères, détrempé par la pluie tombée la nuit du crime, pouvaient excuser la dégradation des traces, mais pas leur absence.


— Ce n'est pas le seul élément troublant, prévint la Kommissar. En fait, ils le sont tous. Étiez-vous encore présente lorsque nous avons enlevé le corps ?


Sur le geste négatif de la commandante, elle leur apprit la surprise qui avait été la sienne de découvrir que la main droite de la victime ne cachait pas une torche comme elle s'y attendait, mais un pistolet Glock dont une balle avait été enclenchée dans le canon.


— Pas vraiment un rendez-vous galant, ironisa Thomas.


— Ça reste à prouver, répondit énigmatiquement Cornelia.


Elle leur fit d'abord remarquer que le colonel ne disposait que de son téléphone pour s'éclairer et que la lampe de celui-ci n'avait pas été activée. Il avait donc préféré n'utiliser que la discrète luminosité de l'écran pour se déplacer, à moins que, dans la chute, la lampe se soit éteinte. Mais le plus intéressant restait ce qu'avait livré le téléphone. Il avait borné à 0 h 18 à sa sortie de la Bundesstrasse 96, mais n'avait perdu sa connexion, à cent mètres du lieu du décès où aucun relais n'était accessible, qu'à 0 h 54.


— Trente-six minutes après. Il n'en faut qu'une dizaine en suivant son navigateur. Nous avons vérifié, il s'en est bien servi. Est-ce qu'il s'est égaré ? Est-ce qu'il a fait un tour de reconnaissance préalable ? Ou bien a-t-il rencontré quelqu'un avant de s'engager dans la forêt, quelqu'un qui était peut-être venu avec lui, dans sa propre automobile ?


Le téléphone avait dit bien d'autres choses, dont beaucoup étaient encore en analyse. Mais les messages étaient intéressants.


— Le rendez-vous galant, justement, précisa la Kommissar.


Un message à 23 h 02, émanant d'une certaine Tina, indiquait : « Pénétrer dans le Plänterwald par la route qui fait face à l'embarcadère, faire 250 mètres, puis prendre à pied le chemin forestier vers le nord. 1 heure. »


— Ça ne tient pas debout ! s'exclama Thomas. C'est forcément un langage codé.


— Je vous l'ai dit, trop d'énigmes pour se livrer maintenant aux hypothèses. Il nous faut avancer dans les recherches. Maintenant, je compte sur vous pour m'en apprendre plus sur le colonel. Notamment les raisons de l'intérêt que lui portait Europol.


Adrijana avait réfléchi aux informations qu'elle pouvait divulguer. Elles étaient d'autant plus minces que la commandante ne comptait pas inventer une histoire qui aurait pu induire en erreur la Kommissar. Elle lui révéla la surveillance effectuée sur le gendre d'Hassan, Ulrich Rœder, candidat malheureux au Sénat de Berlin sur la liste du parti d'extrême droite. Le visage de Cornelia Ebstein, fatiguée par les ans et les cigarettes, n'exprima aucune surprise.


— Un rapport avec Barbara von Haselbohm ?


— Nous n'en savons rien, répondit Adrijana. Mais nous aimerions savoir.


— Et vos amis du BfV ?


— Ça, il faut le leur demander. Ils ne sont pas très loquaces, ajouta-t-elle bien que s'étant promis de ne rien cacher.


— Trois services de police, je sens que cette enquête va être un vrai plaisir, conclut la Kommissar en affichant déjà sa lassitude.


 


— Des mois de surveillance, et nous n'avons rien vu ! tempêta Salvère.


— Nous ne nous occupions que de ses relations avec son gendre, nuança Adrijana en observant l'attitude contrite de Lenka et Mehmet. Ses activités nocturnes n'étaient pas surveillées. Vous pensez à une action de hds ? lui demanda-t-elle pour éviter les remontrances qui pourraient affecter les deux jeunes agents.


À son étonnement, son patron avoua n'en avoir aucune idée. Sa mauvaise appréciation initiale sur l'assassinat de Barbara von Haselbohm l'avait sans doute rendu prudent. Tout cela semblait incompréhensible, il nota néanmoins qu'il y avait beaucoup trop d'inconnu autour de l'organisation objet de leur enquête pour qu'on néglige le moindre indice. Une fois seul avec Adrijana, il précisa sa pensée.


— Ce colonel est trop nimbé de mystère. Il peut très bien avoir joué un double ou un triple rôle. Que savons-nous de lui ? D'origine modeste, il fait toute sa carrière dans le renseignement militaire de Saddam Hussein. À ce titre, il sert d'officier de liaison avec le pacte de Varsovie, ce qui veut dire qu'il a alors tissé en Europe un réseau de relations avec des trentenaires qui sont aujourd'hui dans les allées du pouvoir, de la Slovaquie aux pays Baltes, de la Russie à l'ex-Allemagne de l'Est. Lorsque Saddam chute, en 2006, il disparaît puis refait surface ici à Berlin deux ans après, en pleine crise économique. Au moment où les Américains se pensent les maîtres du monde, où les Russes reprennent du poil de la bête et où les Chinois gagnent leur place sur l'échiquier mondial. Une période propice à l'emploi de bourreaux comme lui, de la même manière qu'en 1945 Russes et Américains se sont disputé les spécialistes nazis les plus réutilisables.


— Nous ne faisons qu'une enquête de police…, crut judicieux de rappeler Adrijana, inquiète des digressions de son patron. La juge Dufresne risque fort de ne pas nous suivre sur cette piste.


— Je retrace juste le contexte. Il est possible, probable même, qu'Hassan ait été récupéré par une puissance mondiale, avant d'être refilé au renseignement allemand. Ou plus exactement à la direction générale du BfV qui, à cette époque, penche à la droite de la droite. Qu'y fait-il ? Est-il seulement informateur ou dirige-t-il des opérations ? A-t-il manigancé quelque chose, un piège peut-être, avec ou contre son gendre ? Connaît-il « Gerhardt » ?


— Même s'il était lui-même Gerhardt, nous n'aurions pas beaucoup de charges contre lui. Et elles seraient inutiles puisque l'instruction s'arrête avec le décès du suspect.


— Bien entendu, mais nous traquons une organisation qui ne manque ni de personnels, ni d'ambitions délictueuses. Et ce colonel Hassan, qui a fini exécuté dans un lieu improbable, peut se révéler une de nos meilleures pistes. Il nous faut établir son portrait plus complet. Et plus officiel, puisque trop de nos informations proviennent de vos relations au BfV. J'ai peu confiance en eux. Vous savez comme moi qu'ils demandent d'abord à examiner les pièces de l'enquête pour décider ce qu'ils pensent pouvoir nous intéresser, et ne communiquent que sur cela. Ebstein n'obtiendra pas grand-chose et nous encore moins puisqu'il n'est pas question de leur ouvrir nos dossiers. Ne négligez pas pour autant vos contacts chez eux et les informations officieuses que vos amis peuvent vous donner…


Adrijana faillit alors lui avouer sa relation avec Alex. Elle imaginait déjà la réaction très négative de Salvère. Elle s'en abstint. C'était sa vie privée.
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